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PRÉFACE


« C’est là l’ennemi, et même il n’y a pas d’autre ennemi. […] L’ouvrage que je fais pourrait avoir comme sous-titre : Encyclopédie de la bêtise humaine1. »

Flaubert






Des textes divers, une unité d’ensemble

Les Dimanches d’un bourgeois de Paris, même s’ils ne furent pas édités en volume du vivant de Maupassant, sont une œuvre à part entière. Ces textes successifs, parus dans la presse sur quelques semaines, illustrent un même thème : les loisirs dominicaux d’un certain Patissot, présenté dans le premier récit intitulé « Préparatifs de voyage ». Les épisodes sont liés chronologiquement entre eux par le biais d’occurrences temporelles et de départs/retours du « héros » à Paris. Le premier chapitre se termine ainsi par l’examen du « premier itinéraire », développé dans l’épisode suivant, « Première sortie ». De même, le texte multiplie les promenades ou invitations projetées et les références aux dimanches suivants. Ces indices temporels précis permettent au lecteur d’adhérer au titre, Les Dimanches d’un bourgeois de Paris, jugé dès lors programmatique. L’unité de l’ensemble est rendue également par les lieux que fréquente Patissot, Paris et surtout sa banlieue proche ; ces « environs de Paris » sont accessibles aux Parisiens, grâce à la ligne de bateaux-mouches et au développement du transport ferroviaire dans ces années-là. Patissot se rend successivement à Saint-Cloud en hirondelle (bateau-mouche), à Colombes en train, à Bezons en train et diligence, et à Poissy, Saint-Germain, Maisons-Laffitte et à Asnières en train. « Avant la fête » et « Séance publique » sont des épisodes qui se déroulent, quant à eux, à Paris même. Maupassant propose donc à son personnage des échappées dans la banlieue ouest de Paris, dans un cadre bien connu de lui : c’est là que, depuis son entrée dans les ministères, il oublie la monotonie administrative. Ces excursions sont balisées par des allers-retours du personnage : Patissot profite de son dimanche chômé et de son oisiveté pour partir toute la journée ; son escapade est bornée par les horaires des trains, ce qui confère une dimension réaliste au texte. Par ces choix topographiques, Maupassant répond à la commande du directeur du Gaulois, Arthur Meyer : à la veille de l’été, il fallait fournir des chroniques sur un Paris pittoresque, visant à instruire et à émouvoir, comme le rapporte Huysmans dans une lettre à Zola :


Meyer veut des paysages parisiens qui instruisent le lecteur et l’émeuvent par des péripéties dramatiques ! Il voudrait aussi là-dedans du croustillant et il ne serait pas éloigné de gentillesses à l’eau de rose… […]

Je vais essayer toujours des articles, sous ce titre « Mystères de Paris » (!!!) – qui n’est pas choisi par moi – je vous prie de le croire.

Voilà toutes les nouvelles – Maupassant, lui, fera les dimanches d’un canotier, ce qui est bien dans ses cordes2.



Maupassant respecte en tout point le contrat, avec des déplacements de Patissot dans une banlieue parisienne encore assez méconnue du lecteur. Il propose un récit de voyage parodique. Le dimanche permet aux Parisiens une redécouverte de ces coins de verdure, peu éloignés de la capitale, que les impressionnistes, à la même période, prenaient comme motif principal de leurs toiles. Les œuvres de Renoir et de Monet La Grenouillère et Bain à la Grenouillère sont peintes en 1869. Elles présentent un décor célèbre pour les loisirs des petits-bourgeois de cette époque. Huysmans, quant à lui, préfère proposer des « paysages » à la fois parisiens et pittoresques, un atelier de couture, une goguette, un bal et enfin un salon de « voyance ».

L’unité de ces récits, que nous lisons comme un petit roman-feuilleton, est fondée sur le retour du personnage de Patissot, dont le portrait est brossé dès le texte liminaire « Préparatifs de voyage ». Dans les épisodes suivants, le lecteur reconnaît le héros par ses caractéristiques ridicules, et peut s’attendre à une fin d’aventure originale, comme une sorte de « chute » de la nouvelle. Le héros agit comme un guide pour le lecteur. Patissot revient de texte en texte à la manière de Monsieur Prudhomme, le héros de Henry Monnier, rendu célèbre au point d’être la caricature du bourgeois, ou de Jérôme Paturot, le bonnetier présenté dans les premières pages du texte rédigé par Louis Reybaud en 1846, dont le patronyme et le premier portrait ne sont pas sans rappeler le protagoniste de Maupassant3.




Patissot, ou un bourgeois ridicule

Que savons-nous du personnage dessiné par Maupassant ? Son portrait rédigé de façon lapidaire par le médecin – « M. X… cinquante-deux ans, célibataire, employé » – est caricatural. Le lecteur connaît sa profession, son statut familial et son âge. Ces données font de lui un type social, l’employé ou petit fonctionnaire, mais aussi un individu hors norme, car célibataire. Le texte se lit dès lors comme une physiologie du bourgeois célibataire : il propose par le menu ses activités ainsi que ses attitudes inattendues et décalées face à des situations connues du lecteur. Patissot perd donc toute identité : il s’insère dans le moule du « bourgeois de Paris » – son nom est d’ailleurs gommé dans l’ordonnance rédigée par le médecin. Employé dans un ministère, il est l’exemple du fonctionnaire aux idéaux bornés par le désir d’avancement et par les envies d’échapper à la besogne routinière. Il est également « plein de ce bon sens qui confine à la bêtise », et s’occupe sans réfléchir : il est semblable à un automate, dans ses tâches bureaucratiques comme dans ses activités dominicales. L’emploi de l’imparfait au début du texte permet à Maupassant d’insister sur ses manies et leur récurrence : il lit des romans d’aventures, refuse le changement et le mouvement, recherche la sédentarité ; les équipées, originales pour cet homme, se narrent par la suite au passé simple.

Comme nous l’indique son nom, le personnage est sot. Son patronyme fonctionne ainsi comme dans les contes de Voltaire, révélant la caractéristique morale de l’individu qui le porte. Le nom n’est pas réutilisé dans l’œuvre de Maupassant, mais la désinence -ssot est reprise dans « Deux amis », réécriture de l’épisode « Pêche à la ligne », avec le personnage appelé Morissot. Maupassant s’amuse également dans notre texte à affubler ses personnages de sobriquets, tel Boivin, personnage qui est porté sur la boisson, et Rade, que ses opinions semblent mettre à part ou à la traîne, selon l’expression « rester en rade ». La sottise de Patissot se révèle d’abord par sa propension à imiter autrui, quel qu’il soit. Sociologiquement, le bourgeois au XIXe a en effet tendance à copier les classes dirigeantes dans ses mœurs et coutumes : il adopte les habitudes de leurs repas, de leurs parties de campagne ou de leurs loisirs4. Patissot est un bourgeois, donc un imitateur. Maupassant parsème son texte d’expressions mettant en avant « ce besoin d’imitation » dans toutes ses pensées et attitudes. Sans opinion politique personnelle, il fait « comme beaucoup » : il « imit[e] » le chef de l’État en cultivant sa « ressemblance » physique avec lui et en cherchant à le singer. Il agit comme ses concitoyens lors des fêtes nationales, pense comme ses collègues et s’offusque devant les opinions radicales et originales émises par Rade. Sans pensées personnelles, Patissot devient le stéréotype de la bêtise, et fait rire. Cette imitation, poussée à l’extrême, révèle également son manque d’identité, ce qui le rend pitoyable : il a lu des romans d’aventures pendant ses jours de congé et a rêvé aux vies audacieuses de ces héros, qu’ils soient marins ou explorateurs. Dans sa quête d’expériences nouvelles, il se prend pour un chevalier ou un conquistador et adopte tenues et attitudes de ces personnages romanesques, genre de matamore moderne. Il confond le réel et la fiction, ce qui le rend décalé par rapport au monde contemporain : n’ayant rien connu ni vécu, il adopte la posture des héros de romans d’aventures. Les Dimanches deviennent dès lors un anti-roman d’aventures ou une parodie de roman. Les péripéties tournent toutes en déboires. Les excursions de Patissot en bord de Seine se transforment pour lui en véritables randonnées de découverte : l’hirondelle « pren[d] en son esprit des allures de paquebot » et notre Patissot imite le « pas de marche bien rythmé (celui des chasseurs, pensait-il) », « se comparant mentalement au Juif errant ». Sa tenue de voyage est inadaptée à ces parties de campagne, mais semblable à celle que ses héros préférés ont l’habitude d’étrenner lors de leurs excursions : chaussures de marche, pantalon de fatigue, sac de soldat et surtout lunette marine et carte d’état-major, l’attirail de l’explorateur… Son aspect de fantoche suscite le rire mais aussi la moquerie de ceux qu’il rencontre, les passants, les enfants qui chantent sur son passage, jusqu’à la prostituée Octavie dans « Essai d’amour » qui clôt sa mésaventure par un « gros serin va ! ». Mais le narrateur et le lecteur peuvent éprouver à son égard un sentiment de compassion et d’empathie.

Maupassant a réutilisé ce personnage de petit fonctionnaire à plusieurs reprises, dans des chroniques comme « Les Employés », ou des nouvelles, entre autres « L’Héritage ». L’aspect sédentaire et monotone de sa vie induit une propension à la désillusion qui peut pousser au suicide, comme dans le récit « Suicides », paru dans Le Gaulois en 1880, juste après Les Dimanches, et repris en 1883 dans Les Sœurs Rondoli. Le métier du protagoniste de « Suicides » n’est pas précisé, mais la monotonie de son existence et la perte de ses illusions légitiment son acte fatal. Patis-sot est naïf, voire niais. Son nom révèle également dans sa première partie qu’on peut pâtir de sa propre sottise, qu’elle est in-supportable5. Il est l’exemple du célibataire, que le XIXe siècle juge comme un homme raté : à force de rêver d’une vie aventureuse et de se projeter dans des entreprises qui ne se concrétisent pas, il se lasse de la médiocrité de son existence, et aspire au changement. Nombre de personnages de Maupassant lui ressemblent6 : Patissot annonce cet homme qui deviendra le stéréotype du roman fin de siècle7. L’aspect décalé de cet individu dérange et le place parmi les déclassés et les laissés-pour-compte.





Les Dimanches,
« copie » de Bouvard et Pécuchet ?

Maupassant, en créant Patissot, reprend les personnages de Flaubert, mort quelques semaines plus tôt, ou en propose un double. Si le héros des Dimanches ressemble à ses prédécesseurs, Prudhomme, Paturot (il est bête, sa pensée dégouline de lieux communs), il est aussi, et surtout, copiste comme les personnages de Flaubert. Bouvard, dont le nom évoque l’instrument utile à la fonction (le buvard), est employé dans un commerce alors que Pécuchet est fonctionnaire au ministère de la Marine. Patissot ne recopie pas d’extraits de livres comme le font les personnages de Flaubert ; son activité est cependant évoquée à deux reprises : d’abord dans sa manie de préparer des transparents8 pour ses collègues, lors de ses congés, activité minutieuse mais d’un intérêt médiocre. De même, lors de sa sortie de pêche, notre héros lit le manuel du Parfait pêcheur à la ligne et il « retint le passage suivant ». Suit alors un long extrait de cet essai, dont il apprécie le style. Maupassant insère dans sa narration une copie de ce livre, comme l’auraient pratiqué Bouvard et Pécuchet dans d’autres domaines, la botanique par exemple.

Maupassant pourrait donc être accusé de copier Flaubert, mais, plus vraisemblablement, il termine en quelque sorte son roman inachevé, ou le complète, veillant à débusquer la bêtise dans des domaines non étudiés par le maître avant lui. En effet, le jeune romancier, en 1880, connaissait bien l’œuvre en devenir de son maître, sur laquelle ils échangeaient, pour laquelle il a même fourni des éléments insérés ensuite dans le manuscrit, comme la description de la falaise d’Étretat. De même, c’est Maupassant qui s’occupera d’éditer le roman posthume et qui n’aura de cesse, après 1880, de rendre hommage à Flaubert et à son œuvre. Les Dimanches révèlent donc l’empreinte intellectuelle d’un maître sur son disciple et un adversaire commun aux deux hommes : la bêtise. Les personnages de Flaubert partent de Paris pour se rendre à la campagne, car la capitale et la banlieue les horripilent. Patissot, lui, reste dans cet espace géographique qui cerne Paris et découvre des territoires, des individus et des types non étudiés par le maître. Flaubert, en parallèle de son roman, écrivait un Dictionnaire des idées reçues, dans lequel il compilait des phrases ou axiomes qu’il jugeait stéréotypés et révélateurs de la bêtise. Certaines entrées pourraient avoir servi à Maupassant pour rédiger son texte. Ainsi Patissot, après avoir consulté le médecin dans le premier chapitre, se voit prescrire de l’exercice et une thérapeutique à la mode, lieux communs traités, parmi d’autres, par Flaubert :


EXERCICE. Entretient la santé. En faire beaucoup. Préserve de toutes les maladies.

 

FROID. Plus sain que la chaleur.

 

GYMNASTIQUE. On ne saurait trop en faire. Exténuez-y les enfants.

 

HYDROTHÉRAPIE. Enlève toutes les maladies, et les procure9.



Flaubert est donc présent à travers le motif traité, la bêtise universelle, sans pour autant être nommé dans le texte, à la différence de Zola, auquel Maupassant rend d’une certaine façon hommage dans son chapitre « Deux hommes célèbres10 » : sans tomber dans les excès d’une lecture psychanalytique qui ferait du « gros monsieur » de « Pêche à la ligne » un double de Flaubert, on peut voir dans l’absence de Flaubert et la présence de Médan (et non de Croisset) la difficulté qu’éprouve Maupassant à évoquer son maître récemment décédé, ce que sa correspondance confirme.

Maupassant continue l’œuvre de Flaubert mais s’emploie, dès la rédaction des Dimanches, à se détacher de l’empreinte et de l’emprise du maître, en adoptant une manière d’écrire et des motifs qui lui sont propres. Ainsi, il publie ses chroniques et commence une collaboration avec Le Gaulois puis le Gil Blas, ce que Flaubert voyait comme une bassesse et une vilenie puisque, selon lui, le journaliste n’est pas un écrivain. De plus Maupassant insère dans son roman-feuilleton de multiples références autobiographiques, habitude qu’il perpétuera dans ses récits à venir. Dans les premières pages, nous pouvons superposer les biographies de Patissot et de Maupassant lui-même : des études au collège Henri IV, qualifiées de « mauvaises », une entrée dans un ministère par protection, une progression interne en commençant commis de quatrième classe, et surtout des échappées sur les bords de Seine, quand l’activité ou la « besogne » bureaucratique le permet. Patissot se rend en effet dans des lieux connus du jeune Maupassant, Bezons ou Bougival. Le futur romancier s’y adonne au canotage et loue un garage pour sa yole chez le constructeur Fournaise par exemple. Ses amis de l’époque et lui-même ressemblent aux canotiers décrits dans « Essai d’amour », comme Octavie est peut-être une des femmes rencontrées dans ce milieu interlope.

Maupassant d’autre part s’éloigne de son maître et ancre son personnage dans un milieu, ce qui crée une véritable satire sociale. Le romancier vient de publier avec succès « Boule de suif », nouvelle dans laquelle il dénonce la classe dominante et ses préjugés, et brosse le portrait des laissés-pour-compte que sont la prostituée et le révolutionnaire Cornudet. Les Dimanches sont une satire morale, qui dénonce la bêtise, comme le roman de Flaubert, mais Maupassant va plus loin : il s’attache à critiquer un type social, le petit employé. Dans les années 1880 apparaît en effet un métier peu décrit dans les textes auparavant : le fonctionnaire parisien ou « col blanc », qui trouve sa place dans une nouvelle redistribution des tâches. Maupassant, comme Huysmans par exemple dans « La Retraite de monsieur Bougran » (voir ici), longue nouvelle publiée en 1888, brosse le portrait d’un petit-bourgeois, différent du bourgeois d’affaires mis en scène notamment dans les romans de Balzac. Dans son texte, il crée cependant un naturalisme original dans la mesure où le personnage n’est pas « étudié » comme un cas dans son milieu – un employé aux prises avec la médiocrité de ses collègues et l’angoisse de la retraite, comme dans d’autres textes : Maupassant nous invite bien plutôt à suivre son personnage-exemple dans sa confrontation avec d’autres types (les canotiers, les féministes). La conclusion de Maupassant est sévère : un tel individu, face à la nouveauté, est forcément inadapté. On sent poindre le pessimisme existentiel de Maupassant sous des dehors comiques ou burlesques : à ses débuts, le jeune écrivain de trente ans en 1880 n’a pas (encore) perdu toutes ses illusions, et son personnage reste drôle. Dans Les Dimanches, Maupassant commence sa dénonciation de l’emprise sociale sur l’individu, qui sera reprise et développée dans des textes ultérieurs11. L’intérêt sociologique du texte est également illustré par les loisirs de Patissot, devenu modèle d’une catégorie sociale. L’employé et l’ouvrier, dans l’œuvre des naturalistes comme Zola, dans Thérèse Raquin, et les Goncourt, dans Germinie Lacerteux, rêvent de parties de campagne. Les excursions de Patissot sont aussi à lire comme des itinéraires à imiter, pour les Parisiens de l’époque.





Les Dimanches : esquisses d’œuvres à venir

Maupassant est entouré de mystère : sa vie comme son œuvre féconde soulèvent des questions et des fantasmes. Les Dimanches d’un bourgeois de Paris n’échappent pas à la règle puisque le texte n’a pas été repris en volume ; son statut intrigue aussi critiques et lecteurs car il ne répond pas aux caractéristiques des œuvres ultérieures. En effet l’habitude de Maupassant est de faire paraître ses textes d’abord dans les pages d’un quotidien, essentiellement Le Gaulois ou le Gil Blas à partir de 1881, puis en volume. Cette pratique commune à nombre d’écrivains contemporains se légitime par l’attrait du profit, que la réédition de textes permet, mais révèle de la part de Maupassant un réel travail de création : les recueils de contes et nouvelles ne sont pas de simples anthologies de textes courts parus au même moment mais bien plutôt des regroupements de textes par thèmes ou par choix narratologiques.

Dans une lettre à son éditeur Victor Havard, en 1884, Maupassant apporte cependant un semblant de réponse à l’énigme qui entoure le texte qu’on va lire :


Mon cher éditeur et ami,

Et le volume de vers ? Il faut le faire paraître tout de suite, pour deux raisons. Voici juin, ce qui est tard ; puis je viens de vider mon sac de chroniques entre les mains d’Ollendorff, qui va faire paraître immédiatement le petit volume que je lui ai donné. J’ai préféré cela parce que je vous donnerai une chose importante dès l’automne, et je ne veux pas avoir à ce moment-là un recueil de toutes petites nouvelles comme celles que je donne à Ollendorff12.



Le romancier, alors très prisé, établit une hiérarchie entre les chroniques destinées à Ollendorff et les « petites nouvelles » qu’il propose à Havard. Les Dimanches parus en 1880 sont donc des textes qui répondent à la définition traditionnelle de la « chronique » : un récit mettant en scène des personnages réels ou fictifs, tout en évoquant des faits sociaux et historiques authentiques, de façon chronologique, à la manière des Chroniques italiennes de Stendhal, parues en 1855. Il s’agit d’un tout, composé de textes publiés séparément, qui peuvent se lire les uns sans les autres mais à l’unité thématique et géographique. Cette construction particulière est également utilisée par Maupassant pour son texte « Le Docteur Héraclius Gloss13 », dont la rédaction daterait de 1875.

Les journalistes que sont Maupassant et Huysmans respectent, dans la rédaction de leurs textes pour Le Gaulois, des codes d’écriture propres à la chronique : texte court, clos sur lui-même, doté d’un style incisif, qui doit plaire au lectorat du journal. Maupassant varie cependant volontairement le registre et le style de ses écrits, publiés en première page du quotidien. D’ailleurs, conscient de ces écarts, Maupassant a repris les épisodes en les transformant, en les faisant paraître sous la forme de nouvelles ou en les intégrant ultérieurement à d’autres chroniques. Les textes des Dimanches sont donc des « pré-originaux », à l’exception de « Préparatifs de voyage » : cet incipit du récit fournit en effet des indications nécessaires à la suite, présente le protagoniste et insère des indices spatio-temporels propres au récit réaliste de l’époque. Il explicite également le titre. Certains épisodes de cette série sont plus narratifs, calibrés comme des nouvelles, ce qu’ils vont être après réécriture : « Première sortie », « Chez un ami », « Pêche à la ligne », « Une triste histoire », « Essai d’amour » sont des épisodes qui comportent une chute avec retournement de situation ; ces dernières mettent en évidence l’aspect décalé et inexpérimenté de Patissot. Ils évoquent également tous les thèmes maupassantiens à venir : l’être féminin, sa rouerie naturelle et son étrangeté, mais aussi les difficiles relations humaines. La femme est réduite à une mégère acariâtre telle la mère Boivin dans « Chez un ami », attirante mais naturellement douée pour le mensonge, qu’elle soit mariée comme dans « Première sortie » ou prostituée dans « Essai d’amour ». L’amour est un piège pour l’homme, qui y aspire sans se méfier. Patissot, archétype du célibataire, y est confronté. Autre thème de ces récits-nouvelles : la complexité des rapports humains. Patissot, dans son besoin d’imitation, est affublé d’un double initiateur : Boivin est l’ami confident de sa première sortie, et le couple Patissot-Boivin partage « goûts » et « concordance » d’idées, à l’instar des compères de Flaubert dans Bouvard et Pécuchet. Boivin, dans l’épisode suivant, « Pêche à la ligne », sera supplanté par un autre homme, désigné simplement par les termes « le gros monsieur » ou l’ami canotier. Patissot découvre, lors de ses parties de campagne, nouveaux paysages et nouvelles activités de loisirs : ses sorties se terminent invariablement par une situation qui révèle le ridicule du héros (il est abandonné par une femme, après avoir contribué pécuniairement à son « sauvetage », et n’est pas remercié comme il l’aurait souhaité ; il n’arrive à pêcher qu’une sorte d’« allumette jaune » alors qu’il escomptait plusieurs poissons…) et les fins de chapitre le montrent toujours désillusionné14. Les chapitres successifs illustrent la naïveté d’un Patissot-Candide, mais, contrairement au conte de Voltaire, Patissot n’évolue pas entre le début et la fin, ne prend pas conscience de son décalage. Le héros reste le même : les chapitres, qui présentent chacun une mésaventure, sont interchangeables et accréditent l’hypothèse d’une absence de plan préétabli par le romancier. Cette composition dans l’urgence, tributaire de la parution hebdomadaire dans le journal, explique peut-être aussi son manque de crédit auprès des critiques et de Maupassant lui-même. Huysmans, quant à lui, varie moins la forme de ses chroniques : elles ont toutes un aspect descriptif. Les chroniques de Huysmans serviront, elles aussi, de matière à une réécriture ultérieure, essentiellement dans ses romans.

Les autres sorties dominicales de Patissot, « Deux hommes célèbres », « Avant la fête », « Un dîner et quelques idées » et « Séance publique », sont davantage axées sur des épisodes contemporains de la parution dans le journal, par la date (« Avant la fête » est publié avant le 14 juillet 1880) ou par des idées à la mode à ce moment-là, politiques ou philosophiques. Ces « aventures » de Patissot seraient comme des « billets d’humeur » de Maupassant, dont l’intrigue donnerait moins matière à un récit. Le journaliste propose, pour ces textes-ci, une réécriture sous forme de chroniques au sens journalistique du terme, qu’elles soient littéraires pour le portrait d’Émile Zola ou plus d’actualité comme « Fini de rire » (ici) ou « La Lysistrata moderne » (ici). La narration y est moins développée, la chronologie des faits omise ; ce sont des textes plus descriptifs. Ces derniers épisodes respectent davantage les caractéristiques de l’art journalistique telles que Maupassant l’expose lui-même dans un texte de 1884, « Messieurs de la chronique ». Il y distingue l’art du roman et l’art de la chronique. Cette dernière, selon lui, « doit être courte et hachée, fantaisiste, sautant d’une chose à une autre et d’une idée à la suivante sans la moindre transition, sans ces préparations minutieuses qui demandent tant de peine au faiseur de livres15 ». Ce style coupé, cette écriture à sauts et à gambades se retrouve par exemple dans « Avant la fête », où les phrases se suivent, assez courtes, sans lien entre elles, avec seulement une progression thématique. Dans cet épisode, l’apparition du personnage principal se fait attendre :

La fête approche, et des frémissements courent déjà par les rues, ainsi qu’il en passe à la surface des flots lorsque se prépare une tempête. Les boutiques, pavoisées de drapeaux, mettent sur leurs portes une gaieté de teinturerie, et les merciers trompent sur les trois couleurs comme les épiciers sur la chandelle. Les cœurs peu à peu s’exaltent ; on en parle après dîner sur le trottoir ; on a des idées qu’on échange : « Quelle fête ce sera, mes amis, quelle fête ! — Vous ne savez pas ? tous les souverains viendront incognito, en bourgeois, pour voir ça. — Il paraît que l’empereur de Russie est arrivé ; il compte se promener partout avec le prince de Galles. — Oh ! pour une fête, ce sera une fête !





À la recherche de l’écriture blanche

Les Dimanches se lisent aussi comme des textes annonciateurs des romans à venir, dans une quête toujours renouvelée de la création littéraire : ils révèlent la recherche d’une forme et d’un style personnels. Au départ, Maupassant s’efforce de plaire à son lectorat : pour attirer le lecteur et ne pas le lasser d’une semaine sur l’autre, l’écrivain cherche la variété sous la forme d’une narration mêlée de descriptions et rendue vivante par l’insertion de dialogues théâtralisés. Certaines pages du texte se démarquent par leur aspect poétique, par une dimension quasi impressionniste qui propose touches de lumière et style pictural, rendue par une juxtaposition de termes ou groupes de mots :


Devant lui s’ouvrait une ravissante allée dont le feuillage un peu grêle laissait pleuvoir partout, sur le sol, des gouttes de soleil qui illuminaient des marguerites blanches cachées dans les herbes. Elle était allongée interminablement, et vide, et calme. Seul, un gros frelon solitaire et bourdonnant la suivait, s’arrêtant parfois sur une fleur qu’il inclinait, et repartant presque aussitôt pour se reposer encore un peu plus loin. Son corps énorme semblait en velours brun rayé de jaune, porté par des ailes transparentes, et démesurément petites.

Dans des lointains que des vapeurs légères bleuissaient, à des distances incalculables, il distinguait de petits pays comme des taches blanches, au versant des coteaux verts.



Dans ces passages qui sont censés présenter le point de vue de Patissot, le narrateur exprime plutôt les réactions d’un homme perméable à la nature – cet être sensitif nommé Maupassant. Patissot, au vu sa bêtise, n’aurait pas pu ressentir ainsi. Maupassant s’essaie déjà à une poétique de la vision, voire de la sensation, mêlant des impressions qui parlent à tous les sens à la fois. Le jeune romancier n’oublie pas qu’il vient de publier son volume de poésie Des vers, et qu’il se rêvait poète ou dramaturge plutôt que nouvelliste. C’est la raison pour laquelle certains épisodes se lisent comme des poèmes en prose et reprennent des motifs de ses premières créations16 ; d’autres ressemblent davantage à des scènes de théâtre comiques, comportant des dialogues savoureux. Patissot, dans sa quête de nouveauté, est ainsi confronté à des personnages qui ne parlent pas comme lui, caractérisés par des « parlures ». Octavie, dans « Essai d’amour », se distingue par ses chansons d’opéra chantées à tue-tête mais aussi par ses expressions typiques, multipliant les désignations animalières comme marques d’affection (« mon loup », « gros serin17 ») ; de même, les femmes de « Séance publique » montrent leur origine étrangère dans leur expression orale, reproduite par le romancier sous sa forme phonétique : « Che feux tire toute la choie qu’on a ébrouvée dans la fieille Allemagne quand on a chu le grand moufement des femmes barisiennes. » Quant à Patissot, en bon imitateur, il parsème son discours de lieux communs. Le personnage n’est pas prolixe, il parle avec des phrases courtes et plates – « Ce sera une belle fête ! », « Voici de beaux ombrages pour les amoureux » – et multiplie les contenus vides de sens. Le narrateur souligne ainsi « la misère des propos » échangés entre Patissot et ses collègues ; il illustre la bêtise de son personnage dans ses propos mêmes, emplis de tropismes.

Le texte propose donc une narration originale, que Maupassant reprendra avec succès dans ses nouvelles et romans ultérieurs. Le narrateur est le plus souvent objectif et respecte les règles de l’impersonnalité voulue par Flaubert. C’est pourquoi la plupart des récits sont rédigés avec un narrateur-témoin, qui rapporte de l’extérieur les aventures de Patissot. Le romancier, pour créer une connivence avec son lecteur, multiplie cependant les occurrences qui tiennent à distance son personnage, ses pensées, ses paroles : « Après avoir chargé sur le dos son sac bourré de viandes, de fromages et de bouteilles de vin (car l’exercice assurément lui creuserait l’estomac), il partit, sa canne à la main. Il prit un pas de marche bien rythmé (celui des chasseurs, pensait-il) » (ici). De même, dans « Une triste histoire », le romancier donne la parole à un homme qui raconte à la première personne sa déplorable aventure d’amour. Le récit se clôt sur une parole de l’interlocuteur de Patissot, « Je fuis les femmes, Monsieur ! », sans que le héros intervienne ou réagisse, forçant le lecteur à imaginer sa réponse ou à réfléchir à la portée de ses propos. Les contes et nouvelles de Maupassant sont nombreux à reprendre cet emboîtement de récits, avec une clausule elliptique18. Maupassant, dès Les Dimanches, instaure un jeu subtil entre le narrateur et le lecteur, qui incite ce dernier à être actif. Il adopte en particulier cette écriture blanche qui est sa marque stylistique, bien éloignée de l’argot que Huysmans utilise dans ses chroniques, par une illusion du réel poussée à l’extrême : ce dernier insère dans ses pages des expressions utilisées par la classe ouvrière à cette époque, ancrant son texte dans un temps précis. Maupassant, lui, use d’une écriture qui semble dépourvue de figures de style, gommant en quelque sorte son travail d’écrivain. À la fin de « Première sortie », le lecteur se trouve ainsi devant une phrase concise, qui lui permet d’imaginer l’état du personnage de Patissot une fois que son aventure a tourné au fiasco : « Il n’alla pas au ministère le lendemain, tant il avait la migraine. » Le chapitre « Essai d’amour » se clôt de même sur la formule de la jeune femme qui croque le héros d’un « Gros serin, va ! ». Le texte de Maupassant ne nécessite pas d’explicitation : le romancier a le goût de la formule qui donne à voir, qui permet au lecteur de se représenter les scènes, sans qu’il ait besoin d’analyses ostentatoires du narrateur.

*

Les Dimanches d’un bourgeois de Paris portent en germe les idées, les motifs et les formes développés par la suite. C’est un « essai » de Maupassant, et sa première épreuve après le succès de « Boule de suif » pour appréhender les goûts du public et s’y adapter. Maupassant aborde ici une poétique dans laquelle il tâtonne encore. En 1880, il est déjà un journaliste apprécié, utilise les quotidiens pour se faire connaître et commence à acquérir l’étoffe d’un romancier. Les Dimanches se lisent donc comme un texte-laboratoire de la somme littéraire à venir.

Notre Patissot est bien un bourgeois ridicule, empli de « bon sens qui confine à la bêtise », néanmoins sympathique, voire pathétique : le lecteur du Gaulois de 1880 pouvait s’amuser de ses « exploits ». Comment en effet ne pas sourire devant les mésaventures de cet homme décalé ? Mais comment, de la même façon, ne pas éprouver de l’empathie pour cet homme esseulé, qui n’a vécu qu’à travers les livres d’aventures, qui confond rêve et réalité et qui, finalement, pourrait se caractériser par ces deux adjectifs trouvés dans le texte, « silencieux et solitaire » ? Ce stéréotype du bourgeois célibataire connaîtra une fortune durable, renaissant notamment sous les traits du Monsieur Teste de Valéry.






CATHERINE BOTTEREL

1. Flaubert, lettre à Raoul-Duval, 13 février 1879, dans Correspondance, éd. Jean Bruneau et Yvan Leclerc, Bibliothèque de la Pléiade, t. V, 2007, p. 535.

2. Huysmans, lettre à Émile Zola [vers le 20 mai 1880], dans Lettres inédites à Émile Zola, publiées et annotées par Pierre Lambert, Droz-Giard, coll. « Textes littéraires français », 1953.

3. Dans le portrait que le narrateur brosse de lui, Paturot possède « l’ardeur qui avait l’avantage de ne pas être raisonnée. Il admirait tout naïvement et s’engouait des choses avec une entière bonne foi ; il eût, en des temps plus farouches, confessé sa croyance devant le bourreau. Seulement il changeait volontiers d’idole. » Louis Reybaud, Jérôme Paturot. À la recherche d’une position sociale, Paulin, 1846, p. 11.

4. Sur ces questions, voir le numéro spécial de la revue Romantisme, « Le bourgeois », 1977, no 17-18, et Christian Baudelot, Roger Establet et Jacques Malemort, La Petite Bourgeoisie en France, Maspero, 1974.

5. Morissot, quant à lui, est sot à en mourir.

6. Voir, entre autres, « Fini » ou « Garçon, un bock !… ».

7. Sur ces questions, voir Jean-Pierre Bertrand, Le Roman célibataire. D’« À Rebours » à « Paludes », Corti, 1996, et Jean Borie, Le Célibataire français [1976], Le Livre de Poche, coll. « Biblio », 2002.

8. Les transparents sont des feuilles lignées qu’on pose sous un papier et qui, par transparence, permettent de tracer des lignes régulières.

9. Flaubert, Dictionnaire des idées reçues, à la suite de Bouvard et Pécuchet, Folio classique ; voir aussi dans la présente édition.

10. Maupassant doit proposer des visites d’intérieurs d’hommes célèbres, selon la commande du directeur du Gaulois. Il choisit Zola, auquel il doit beaucoup. Cependant le texte des Dimanches, plus que la chronique ultérieure dans laquelle il sera repris, est ironique : il insiste sur la bêtise de Patissot, émerveillé devant les célébrités, et sur la vanité des écrivains et peintres à la mode, sensibles à la flatterie.

11. Dans « Yvette » ou « Une partie de campagne », par exemple, les personnages sont obligés de devenir ce que sont leurs parents.

12. Lettre du 16 mai 1884, dans Maupassant, Correspondance, édition établie par Jacques Suffel, Évreux, Le Cercle du bibliophile, 1973, 3 vol.

13. « Le Docteur Héraclius Gloss », dans Contes et nouvelles, t. I, Bibliothèque de la Pléiade, p. 9 et suiv.

14. Dans la nouvelle réécrite à partir de « Première sortie », la conclusion est différente : un adultère. Dans Les Dimanches, l’accent est donc bien mis sur l’échec de toutes les entreprises de Patissot.

15. Maupassant, « Messieurs de la chronique », Gil Blas, 11 novembre 1884.

16. Toutes différences mises à part, on peut trouver des similitudes entre le poème « Promenade » et le début d’« Une triste histoire ».

17. Serin : « imbécile, ou seulement homme naïf, dans l’argot des faubouriens » (Alfred Delvau, Dictionnaire de la langue verte, Marpon et Flammarion, 1883).

18. Voir par exemple la fin d’« Un parricide », dans Contes et nouvelles, t. I, Bibliothèque de la Pléiade, p. 559.






Note sur l’édition


Les dix chapitres des Dimanches d’un bourgeois de Paris parurent sous forme de chroniques dans Le Gaulois entre le 31 mai et le 16 août 1880. Ils ne furent publiés en recueil qu’après la mort de Maupassant, en 1901 chez Ollendorff. Notre édition reprend le texte de la publication originale, celle du Gaulois en 1880. Afin de faciliter la lecture, nous avons, en de rares endroits, modernisé la ponctuation et l’orthographe.

Ces textes furent réutilisés par Maupassant sous la forme de nouvelles ou de chroniques journalistiques, que nous proposons à la suite du texte original, afin de montrer le travail de réécriture auquel se livre le romancier. Les nouvelles sont données dans l’ordre des chapitres des Dimanches dont ils s’inspirent. Les Dimanches se lisent ainsi comme un laboratoire d’exploration des motifs et de l’écriture de l’écrivain-journaliste.

Huysmans fut également le collaborateur du Gaulois à cette période et proposa comme Maupassant une série de chroniques, Les Mystères de Paris, en réponse à la commande du directeur du journal. Ces textes parurent entre le 6 et le 26 juin 1880 et servirent également de matière au romancier pour ses œuvres à venir. Deux d’entre eux, « Une goguette » et « Tabatières et riz-pain-sel », dans lesquels Huysmans traite des loisirs des Parisiens, figurent ici en Annexes.

Maupassant, quand il écrit Les Dimanches, a en mémoire ses échanges avec Flaubert, qui a travaillé sur Bouvard et Pécuchet jusqu’à sa mort. Les chroniques de Maupassant révèlent sa dette à l’égard de Flaubert et éclairent le sens de son roman. De même, les entrées du Dictionnaire des idées reçues retenues (ici) montrent que Les Dimanches répondent aux obsessions de Flaubert et à sa réflexion sur la bêtise.

Le héros de Maupassant, Patissot, ressemble à ses modèles, Bouvard et Pécuchet, dans son métier comme dans ses idées. Il est l’archétype du petit-bourgeois, du fonctionnaire et du célibataire, trois types qui parsèment les récits du XIXe siècle. À la manière de Monsieur Prudhomme, personnage inventé par Henry Monnier dans son roman du même nom (dont nous donnons des extraits ici), il parcourt la capitale et ses alentours ; il se trouve confronté à des situations et à des individus qui le présentent toujours de façon ridicule et décalée. Le travail, les loisirs et le conformisme de Patissot révèlent son isolement, voire son déclassement. C’est aussi le cas des protagonistes des nouvelles de Huysmans – Folantin dans « À vau-l’eau » et Bougran dans « La Retraite de monsieur Bougran » (ici et ici) –, dont notre édition propose les portraits.



C. B.





LES DIMANCHES
D’UN BOURGEOIS DE PARIS

ET AUTRES NOUVELLES



Les Dimanches d’un bourgeois de Paris


[I.] PRÉPARATIFS DE VOYAGE

M. Patissot, né à Paris, après avoir fait, comme beaucoup d’autres, de mauvaises études au collège Henri IV1, était entré dans un ministère par la protection d’une de ses tantes, qui tenait un débit de tabac où s’approvisionnait un chef de division2.

Il avança très lentement et serait peut-être mort commis de quatrième classe3, sans le paterne hasard qui dirige parfois nos destinées.

Il a aujourd’hui cinquante et deux ans, et c’est à cet âge seulement qu’il commence à parcourir, en touriste, toute cette partie de la France qui s’étend entre les fortifications et la province.

L’histoire de son avancement peut être utile à beaucoup d’employés, comme le récit de ses promenades servira sans doute à beaucoup de Parisiens qui les prendront pour itinéraires de leurs propres excursions, et sauront, par son exemple, éviter certaines mésaventures qui lui sont advenues4.

M. Patissot, en 1854, ne touchait encore que 1 800 francs5. Par un effet singulier de sa nature, il déplaisait à tous ses chefs, qui le laissaient languir dans l’attente éternelle et désespérée de l’augmentation, cet idéal de l’employé.

Il travaillait pourtant ; mais il ne savait pas le faire valoir : et puis il était trop fier, disait-il. Sa fierté consistait à ne jamais saluer ses supérieurs d’une façon vile et obséquieuse, comme le faisaient, à son avis, certains de ses collègues qu’il ne voulait pas nommer. Il ajoutait encore que sa franchise gênait bien des gens, car il s’élevait, comme tous les autres d’ailleurs, contre les passe-droits, les injustices, les tours de faveur donnés à des inconnus, étrangers à la bureaucratie. Mais sa voix indignée ne passait jamais la porte de la case où il besognait, selon son mot : « Je besogne… dans les deux sens, Monsieur6. »

Comme employé d’abord, comme Français ensuite, comme homme d’ordre enfin, il se ralliait, par principe, à tout gouvernement établi, étant fanatique du pouvoir… autre que celui des chefs.

Chaque fois qu’il en trouvait l’occasion, il se postait sur le passage de l’Empereur afin d’avoir l’honneur de se découvrir : et il s’en allait tout orgueilleux d’avoir salué le chef de l’État.

À force de contempler le souverain, il fit comme beaucoup : l’imita dans la coupe de sa barbe, l’arrangement de ses cheveux, la forme de sa redingote, sa démarche, son geste – combien d’hommes, dans chaque pays, semblent des portraits du Prince ! Il avait peut-être une vague ressemblance avec Napoléon III, mais ses cheveux étaient noirs – il les teignit. Alors la similitude fut absolue ; et, quand il rencontrait dans la rue un autre monsieur représentant aussi la figure impériale, il en était jaloux et le regardait dédaigneusement. Ce besoin d’imitation devint bientôt son idée fixe, et, ayant entendu un huissier des Tuileries contrefaire la voix de l’Empereur, il en prit à son tour les intonations et la lenteur calculée.

Il devint ainsi tellement pareil à son modèle qu’on les aurait confondus, et des gens au Ministère, de hauts fonctionnaires, murmuraient, trouvant la chose inconvenante, grossière même ; on en parla au ministre, qui manda cet employé devant lui. Mais à sa vue, il se mit à rire, et répéta deux ou trois fois : « C’est drôle, vraiment drôle ! » On l’entendit, et le lendemain, le supérieur direct de Patissot proposa son subordonné pour un avancement de trois cents francs, qu’il obtint immédiatement.

Depuis lors, il marcha d’une façon régulière, grâce à cette faculté simiesque d’imitation. Même une inquiétude vague, comme le pressentiment d’une haute fortune suspendue sur sa tête, gagnait ses chefs, qui lui parlaient avec déférence.

Mais, quand la République arriva, ce fut un désastre pour lui. Il se sentit noyé, fini, et, perdant la tête, cessa de se teindre, se rasa complètement et fit couper ses cheveux court, obtenant ainsi un aspect paterne et doux fort peu compromettant.

Alors, les chefs se vengèrent de la longue intimidation qu’il avait exercée sur eux, et, devenant tous républicains par instinct de conservation, ils le persécutèrent dans ses gratifications et entravèrent son avancement. Lui aussi changea d’opinion ; mais la République n’étant pas un personnage palpable et vivant à qui l’on peut ressembler, et les présidents se suivant avec rapidité, il se trouva plongé dans le plus cruel embarras, dans une détresse épouvantable, arrêté dans tous ses besoins d’imitation, après l’insuccès d’une tentative vers son idéal dernier : M. Thiers7.

Mais il lui fallait une manifestation nouvelle de sa personnalité. Il chercha longtemps ; puis, un matin, il se présenta au bureau avec un chapeau neuf qui portait comme cocarde, au côté droit, une très petite rosette tricolore. Ses collègues furent stupéfaits ; on en rit toute la journée, et le lendemain encore, et la semaine, et le mois. Mais la gravité de son attitude à la fin les déconcerta ; et les chefs encore une fois furent inquiets. Quel mystère cachait ce signe ? Était-ce une simple affirmation de patriotisme ? ou le témoignage de son ralliement à la République ? ou peut-être la marque secrète de quelque affiliation puissante ? Mais alors, pour la porter si obstinément, il fallait être bien assuré d’une protection occulte et formidable. Dans tous les cas il était sage de se tenir sur ses gardes, d’autant plus que son imperturbable sang-froid devant toutes les plaisanteries augmentait encore les inquiétudes. On le ménagea derechef, et son courage à la Gribouille8 le sauva, car il fut enfin nommé commis principal, le 1er janvier 1880.

Toute sa vie avait été sédentaire. Resté garçon par amour du repos et de la tranquillité, il exécrait le mouvement et le bruit. Ses dimanches étaient généralement passés à lire des romans d’aventures et à régler avec soin des transparents9 qu’il offrait ensuite à ses collègues. Il n’avait pris, en son existence, que trois congés, de huit jours chacun, pour déménager. Mais quelquefois, aux grandes fêtes, il partait par un train de plaisir à destination de Dieppe ou du Havre, afin d’élever son âme au spectacle imposant de la mer.

Il était plein de ce bon sens qui confine à la bêtise.

Il vivait depuis longtemps tranquille, avec économie, tempérant par prudence, chaste d’ailleurs par tempérament, quand une inquiétude horrible l’envahit. Dans la rue, un soir, tout à coup, un étourdissement le prit qui lui fit craindre une attaque. S’étant transporté chez un médecin, il en obtint, moyennant cent sous, cette ordonnance :


M. X…, cinquante-deux ans, célibataire, employé. – Nature sanguine, menace de congestion. – Lotions d’eau froide, nourriture modérée, beaucoup d’exercice10.

MONTELLIER, D. M. P.11




Patissot fut atterré, et pendant un mois, dans son bureau, il garda tout le jour, autour du front, sa serviette mouillée, roulée en manière de turban, tandis que des gouttes d’eau, sans cesse, tombaient sur ses expéditions, qu’il lui fallait recommencer. Il relisait à tout instant l’ordonnance, avec l’espoir, sans doute d’y saisir un sens inaperçu, de pénétrer la pensée secrète du médecin, et de découvrir aussi quel exercice favorable pourrait bien le mettre à l’abri de l’apoplexie.

Alors il consulta ses amis, en leur exhibant le funeste papier. L’un d’eux lui conseilla la boxe. Il s’enquit aussitôt d’un professeur et reçut, dès le premier jour, sur le nez, un coup de poing droit qui le détacha à jamais de ce divertissement salutaire. La canne12 le fit râler d’essoufflement, et il fut si bien courbaturé par l’escrime, qu’il en demeura deux nuits sans dormir. Alors il eut une illumination. C’était de visiter à pied, chaque dimanche, les environs de Paris et même certaines parties de la capitale qu’il ne connaissait pas.

Son équipement pour ces voyages occupa son esprit pendant toute une semaine, et le dimanche, trentième jour de mai, il commença les préparatifs.

Après avoir lu toutes les réclames les plus baroques, que de pauvres diables, borgnes ou boiteux, distribuent au coin des rues avec importunité, il se rendit dans les magasins avec la simple intention de voir, se réservant d’acheter plus tard.

Il visita d’abord l’établissement d’un bottier soi-disant américain, demandant qu’on lui montrât de forts souliers pour voyages ! On lui exhiba des espèces d’appareils blindés en cuivre comme des navires de guerre, hérissés de pointes comme une herse de fer, et qu’on lui affirma être confectionnés en cuir de bison des montagnes Rocheuses. Il fut tellement enthousiasmé qu’il en aurait volontiers acheté deux paires. Une seule lui suffisait cependant. Il s’en contenta ; et il partit, la portant sous son bras, qui fut bientôt tout engourdi.

Il se procura un pantalon de fatigue13 en velours à côtes, comme ceux des ouvriers charpentiers ; puis des guêtres de toile à voile passées à l’huile et montant jusqu’aux genoux.

Il lui fallut encore un sac de soldat pour ses provisions, une lunette marine afin de reconnaître les villages éloignés, pendus aux flancs des coteaux ; enfin une carte de l’état-major qui lui permettrait de se diriger, sans demander sa route aux paysans courbés au milieu des champs14.

Puis, pour supporter plus facilement la chaleur, il se résolut à acquérir un léger vêtement d’alpaga que la célèbre maison Raminau15 livrait en première qualité, suivant ses annonces, pour la modique somme de six francs cinquante centimes.




OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Préface de Catherine Botterel

        



        		

          Note sur l’édition

        



        		

          LES DIMANCHES D’UN BOURGEOIS DE PARIS ET AUTRES NOUVELLES

          

            		

              Les Dimanches d’un bourgeois de Paris

            



            		

              Souvenir

            



            		

              Au printemps

            



            		

              Le Père Mongilet

            



            		

              Deux amis

            



            		

              Une surprise

            



            		

              La Lysistrata moderne

            



            		

              Propriétaires et lilas

            



            		

              Les Employés

            



            		

              Méditation d’un bourgeois

            



            		

              Fini de rire

            



          



        



        		

          ANNEXES

          

        		

          Chroniques de Maupassant

          

            		

              « Bouvard et Pécuchet »

            



            		

              « Gustave Flaubert »

            



            		

              « Émile Zola »

            



            



            



        		

          Textes d’autres auteurs

          

            		

              Monnier : Mémoires de Monsieur Joseph Prudhomme

            



            		

              Flaubert : quelques entrées du Dictionnaire des idées reçues

            



            		

              Huysmans : Une goguette

            



            		

              Huysmans : Tabatières et riz-pain-sel

            



            		

              Huysmans : À vau-l’eau

            



            		

              Huysmans : La Retraite de monsieur Bougran

            



          







        



        		

          DOSSIER

          

            		

              Chronologie

            



            		

              Notice

            



            		

              Bibliographie

            



            		

              Notes

            



          



        



        		

          Copyright

        



        		

          Présentation

        



        		

          Achevé de numériser

        



      



    

    

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          214

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          256

        



        		

          257

        



        		

          258

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



        		

          284

        



        		

          285

        



        		

          286

        



        		

          287

        



        		

          288

        



        		

          289

        



        		

          290

        



        		

          291

        



        		

          292

        



        		

          293

        



        		

          294

        



        		

          295

        



        		

          296

        



        		

          297

        



        		

          298

        



        		

          299

        



        		

          300

        



        		

          301

        



        		

          302

        



        		

          303

        



        		

          304

        



        		

          305

        



        		

          306

        



        		

          307

        



        		

          308

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les Dimanches d’un bourgeois de Paris

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OEBPS/cover/cover.jpg
Les Dimanches

) [ ] °
d’un bourgems de Paris
et autres nouvelles

Edition de Catherine Botterel

\x

clasmque












